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PREMIÈRE PARTIE 

Les sectes : un concept moderne 



CHAPITRE I 

Un grain de sable dans la sécularisation 

La sécularisation vise à l’indépendance de chaque institution. Les nouveaux mouvements religieux travaillent au contraire à recréer du lien entre elles. Aussi se construisent-ils en tension avec les sociétés modernes.
 
Avant que l’Occident n’en vienne à prendre de la distance avec ses institutions religieuses, il revenait à l’Église de définir les groupes qui semblaient remettre en cause son autorité, et par conséquent, sa place dans la société. Les sectes concernaient le pouvoir politique dans la mesure où toute déstabilisation de l’Église pouvait également lui porter atteinte. Aussi, une fois l’Église mise de côté, on aurait pu imaginer que les affaires de sectes n’intéresseraient plus l’État. Les faits contredisent largement cette hypothèse.
QU’EST-CE QUE LA SÉCULARISATION ? 

La sécularisation, terme d’origine ecclésiale, traduit le processus par lequel des activités et pouvoirs jusqu’alors dévolus aux clercs et à la religion se sont retrouvés entre les mains de laïcs qui les ont assumés, selon leurs capacités et spécialités, en créant des institutions séculières plurielles. Il s’agit ainsi, pour P. Berger du « processus par lequel des secteurs de la société et de la culture sont soustraits à l’autorité des institutions et des symboles religieux » (Berger, 1971 : 174). Autrement dit, « la politique, la religion, la morale, la science, le droit, l’art, la culture, l’économie, la vie domestique et familiale, [en sont venus à être] regardés comme des domaines séparés, s’organisant de façon relativement indépendante les uns des autres en fonction d’une règle de jeu qui leur est spécifique. Dans ce mouvement, la religion a été progressivement déboutée de la position surplombante qui était la sienne et qu’elle revendiquait dans la société traditionnelle : elle perd, de proche en proche, sa capacité de régir, au nom de la vérité révélée dont elle est dépositaire, tous les domaines de la vie sociale et tous les aspects des comportements individuels et collectifs » (Berger, 1971 : 55). Par ce biais, la société est devenue autonome, elle s’est « libérée de la transcendance et elle est devenue maîtresse de sa contingence » (Balandier, 1988 : 56). Les hommes ont ainsi pu « rationaliser et produire le monde où ils vivent, le prendre en charge sans avoir à dépendre de puissances transcendantes, et accéder ainsi à une responsabilité qui ne leur est plus déléguée » (Balandier, 1994 : 150). Au terme de ce processus, la religion a cessé de constituer « le principe organisateur d’un monde commun » : la contraception, la conception contractuelle du mariage, la sexualité - dont l’homosexualité - l’avortement, l’homoparentalité, sont autant d’exemples originellement contraires à la morale chrétienne, qui témoignent de la libération des consciences de leur tutelle religieuse (Hervieu-Léger, 2003 : 85).
On pourrait prendre les uns après les autres chacun les domaines où la sécularisation a opéré. Deux d’entre eux sont néanmoins particulièrement révélateurs de la formation puis de l’accélération de ce processus : la science et l’économie. Ce qui s’est passé en leur sein a eu de fortes répercussions sur l’ensemble des sphères d’activité sociales, et conséquemment sur le devenir même de la société.

SCIENCE ET CROYANCES 

L’augmentation progressive du savoir scientifique a été un vecteur de la différenciation des institutions. Elle a porté atteinte au monopole religieux. Un transfert de transcendance s’est effectué au profit de la science : l’absolu scientifique a remplacé l’absolu religieux, la vérité rationnelle détrônant la vérité religieuse : la science prétendit expliquer le monde sans reste. Cette prétention est apparue cependant abusive. Le progrès scientifique a multiplié les questions plus qu’il n’a apporté de réponses définitives. Il a donc laissé un vide dans lequel a pu s’engouffrer la croyance, seule apte à répondre aux questions fondamentales posées par l’être humain. Or, ces questions se sont transformées au rythme de l’évolution des théories scientifiques. Ainsi, les connaissances produites par la science ont eu un impact sur le type de croyances vers lequel les individus allaient s’orienter.
De la résurrection à la réincarnation 

L’attrait pour l’Orient, par exemple, que l’on observe dès la fin du XIXe siècle, trouve l’une de ses origines dans la percée de Darwin qui lui est contemporaine. Le christianisme, nullement adapté à la théorie de l’évolution, en fut affaibli. Dans cette situation de crise, les philosophies hindoues et bouddhistes, toutes deux orientées vers la possibilité pour l’individu de progresser au fur et à mesure de ses réincarnations, apparurent comme un miroir spirituel de la nouvelle théorie évolutionniste. La société théosophique, fondée par la Russe Helena Petrovna Blavatsky en 1875, fut l’un des courants fondateurs de ce nouveau lien créé entre la science et la spiritualité. L’ensemble de l’univers, matériel et spirituel fut hiérarchisé et les planètes peuplées de créatures spirituelles arrivées à des niveaux d’évolution distincts. L’homme devait sa nature mortelle à la relative incompétence de ses créateurs lunaires. Dans Isis dévoilée, clef des mystères de la science et de la théologie modernes et anciennes, le maître ouvrage, la « bible » de Blavatsky, paru en 1877,
« la théorie évolutionniste darwinienne [est] corrigée en affirmant que la montée du singe vers l’homme n’est qu’une étape d’une longue chaîne qui permet aux hommes de continuer à évoluer en des entités supérieures. Sous [sa] plume, l’évolution devient non plus une théorie socio-biologique, mais une explication exhaustive couvrant depuis l’atome jusqu’aux anges. Au lieu d’opposer la religion aux faits présentés par la science victorienne, elle tente de subsumer ces faits dans une grande synthèse qui fait de la sagesse religieuse non l’ennemi du savoir scientifique mais son but final. »
Washington, 1999 : 35.

La percée très rapide de ce courant, que W. Stoczkowski interprète comme une « épidémie », ne fit pas la joie des scientifiques. Ils y virent une certaine profanation, voire une usurpation de leur savoir, maladroitement mis en application dans des sphères étrangères. Ils en étaient pourtant les géniteurs inconscients : ils le nourrissaient, ils l’entretenaient et donnaient matière à ses démonstrations. De façon tout à fait inattendue, la prise d’indépendance de l’institution scientifique engendrait, dans son processus, ses propres modalités de croyance.
La théosophie fut l’une des origines du New Age et de nombreux nouveaux mouvements religieux qui se sont massivement développés dans les années 1960, autour de la thématique d’un temps cyclique et de l’avènement d’un nouveau millénaire de paix et d’harmonie associé à l’ère du Verseau. Cette idée de progression, vie après vie, de l’être humain, voué un jour à se séparer de son enveloppe terrestre pour continuer à évoluer sous d’autres cieux, est si répandue aujourd’hui que la réincarnation en est devenue une croyance populaire. Elle fait fourcher la langue des chrétiens pratiquants : on les entend parfois dire qu’ils croient en la réincarnation, lorsqu’ils pensent, sans doute, à la résurrection. Le Mandarom, fondé par Gilbert Bourdin en 1967, est typique des mouvements, nés de ce mélange plus ou moins apprécié de traditions orientales, pour lesquels l’idée de la réincarnation rend le deuil caduc. Les adeptes n’éprouvent plus le besoin de pleurer leurs morts puisqu’ils croient pouvoir retrouver la personne aimée sous une nouvelle identité (Duval, 2002). Selon le sociologue J.G. Melton, 20 à 30 % de la population américaine et occidentale continue aujourd’hui à porter des idées véhiculées par le New Age (Melton, in Barker, Warburg ed., 1998 : 133-149). Cette fascination pour l’Inde a conduit bien des Occidentaux à chercher sur place l’ashram et le maître capables de répondre à leur soif spirituelle, ou à accueillir à bras ouverts les maîtres néo-hindous venus s’installer chez eux. L’hindouisme se transforme alors jusqu’à en perdre ses racines pour s’adapter à la culture et aux besoins des nouveaux convertis. Ces religions de l’Inde en arrivent à séduire les chercheurs eux-mêmes. Le journaliste, M. de Pracontal s’en étonne :
« Une "brochette" de physiciens aventureux ont jeté des "ponts inattendus" entre leur science et les religions orientales. Ainsi en 1979, Brian Josephson, prix Nobel de physique en 1973 pour ses travaux sur la supraconductivité et... adepte de la Méditation Transcendantale compara "l’état mystique de pure conscience" à "l’état fondamental de l’hélium liquide". Pour un autre physicien, spécialiste de théorie quantique, le monde ne serait qu’une projection, une "illusion analogue à certains concepts de l’hindouisme". Il fonctionnerait "comme un hologramme" ! Toujours dans cette note hindouiste, deux Américains, membres du Bhaktivedanta Institute, une émanation de la Société Internationale pour la Conscience de Krishna, [voulaient réconcilier] science moderne et "principes cosmologiques de la littérature védique indienne", [en démontrant] que l’humanité remontait à des milliards d’années ! »
Nouvel Observateur, 23 décembre 2004.


De la réincarnation aux extraterrestres 

Parce qu’elle faisait d’habitants de la Lune les créateurs de l’espèce humaine, la théosophie fut également l’un des guides d’un autre type de croyances qui allait se développer au cours de la seconde moitié du XXe siècle : l’ufologie. À partir des années 1960 en effet, des théories faisant de l’homme la créature d’extra-terrestres se sont multipliées et ont provoqué un véritable engouement. Ayant parfaitement intégré la théorie de l’évolution, s’étant entre-temps imprégnées de la progression des connaissances en génétique, ces théories relataient la façon dont des êtres venus d’ailleurs avaient engendré la race humaine en pratiquant sur les primates qu’ils avaient rencontrés « la mutation nécessaire à [leur] épanouissement » : « des femelles furent sélectionnées et soumises à l’insémination artificielle ». Ils recommencèrent sur les « descendants des mutants » afin de parfaire leur travail. Ils purent alors « apprendre aux aborigènes à fabriquer des outils [...] puis ils s’en allèrent », laissant aux terriens un « souvenir indélébile », qui au fil du temps, transformeraient « les astronautes bienfaisants en dieux » (Däniken, cité par Stoczkowski, 1999 : 40).
Cette mise en scène de la création de l’homme, appelée également « théorie des Anciens Astronautes », se retrouve dans plusieurs ouvrages, tous rédigés dans les années 1960, et se plagiant plus ou moins les uns les autres. Celui de Däniken a provoqué une « épidémie » qui contraria à nouveau sensiblement les scientifiques. Ceux-ci tentèrent de démonter, les uns après les autres, les arguments de ces nouveaux parasites. En vain. La croyance fut plus forte que la démonstration. La science dut assister une nouvelle fois, impuissante, à un prolongement non désiré des savoirs qu’elle divulguait, une sorte d’herbe folle se nourrissant à sa sève après avoir profité de l’imagination de la science-fiction, qui connaissait elle aussi un grand succès. Les romanciers se plaignirent également de ces inventeurs improvisés, qui confondaient l’imaginaire avec la réalité et dénaturaient de fait leurs œuvres littéraires. À cet égard, Lafayette Ron Hubbard, auteur de science-fiction qui devint le fondateur de la scientologie, fut perçu comme un traître par la profession. On lui reprocha d’avoir utilisé la science-fiction pour « concocter une théorie psychothérapeutique, qui devait soulager tous les maux psychologiques » (op. cit. : 117). La science-fiction, ajoutée à l’aura scientifique de Ron Hubbard, a joué dans la création d’une nouvelle religion, issue du secteur scientifique qui l’avait engendrée bien malgré lui.
Aux croyances livresques qui ne débouchaient pas sur une attente messianique, s’ajoutèrent de nouveaux groupes religieux qui « prônaient l’attente des extraterrestres divins, sauveurs de l’humanité menacée par un conflit nucléaire » (op. cit. : 82). C’est le cas notamment du mouvement raëlien, fondé par Claude Vorilhon (dit Raël) en 1976, après que ce dernier ait été enlevé par des extraterrestres et chargé de préparer leur retour. Non seulement Raël utilise à sa manière l’état des connaissances scientifiques, mais il entend désormais y collaborer, sur un point fondamental, au cœur de ses croyances : le clonage. Selon son enseignement, les hommes seraient des clones d’extra-terrestres. Pouvoir reproduire l’homme aiderait à valider son raisonnement. Ses expériences de clonages sur les humains sont fortement contestées, tant par les scientifiques que par l’éthique, mais elles sont, à nouveau, un effet non attendu, non désiré, mais incontrôlable de l’autonomisation de l’institution scientifique.

De la foi à l’expérimentation 

Le glissement de la transcendance religieuse vers la transcendance scientifique a eu pour autre conséquence de substituer à l’explication du monde par la croyance, le miracle ou la révélation, une explication basée sur des preuves, des expériences, des démonstrations empiriques. Ceci a définitivement bouleversé les modalités du croire en religion : désormais, l’expérimentation est supposée démontrer la croyance et la transformer en savoir pour l’individu : bien des témoignages de nouveaux convertis insistent sur le fait qu’ils ont « expérimenté » le divin.
Cette demande d’expérimentation s’observe, dès la fin du XIXe siècle, chez des intellectuels en quête d’une spiritualité plus vivante que celle qu’ils trouvaient dans le christianisme. C’est dans ce contexte que la mystique islamique et le soufisme se sont développés. L’œuvre du penseur et voyageur français René Guénon a beaucoup contribué à la connaissance de ces courants ésotériques. Les conversions sont associées au « rejet du christianisme décrit comme une religion dépourvue de spiritualité dont la tradition orale aurait été perdue ou dévoyée ; [au] dégoût de la civilisation matérielle et technologique moderne et [au] besoin d’un rattachement à une institution spirituelle encore vivante, de tradition orale » (Zarcone, 1999 : 145). Ces intellectuels étaient à la recherche d’une tradition qui leur permette de ressentir l’esprit en eux-mêmes, de faire un avec lui, et par conséquent, de s’assurer de sa présence. Un peu plus tard, ce besoin se généralisa à l’ensemble des couches sociales, montrant combien l’expérimentation était devenue un nouvel habitus des sociétés occidentales. Cet habitus était emprunté à d’autres cultures où il était profondément enraciné. On le retrouvait sur le continent africain, en Amérique latine ou en Asie, ce qui explique le besoin ressenti par les Occidentaux d’aller se ressourcer au cœur de ces terres soudainement familières.
Parmi les courants chrétiens, le pentecôtisme fut prompt à adopter ce besoin d’expérimentation. Il apparaît en 1901, aux États-Unis, dans le Texas. Il définit une expérience : celle de la « descente du Saint-Esprit ». Une femme, concentrée dans la prière, parla soudainement « en langue », comme le firent les Apôtres le jour de la Pentecôte. En l’espace d’un demi-siècle, la soif de cette expérience se répand sur tous les continents. Le pentecôtisme devient, dès le début des années 1930, au regard de bien des théologiens, le « troisième courant de la religion chrétienne » et « l’un des plus puissants mouvements religieux » (Dallière, 1932). Des États-Unis, il gagne l’Europe, mais aussi l’Asie, l’Afrique et les pays latins d’Amérique du Sud. Dans sa forme la plus radicale, il se coupe des courants majoritaires et forme un groupe à part. Cependant, son ampleur ne permet ni aux catholiques ni aux protestants de l’ignorer. Mieux : pour garder leurs fidèles, ils l’intègrent à leurs pratiques. Il est un exemple typique de réaction des fidèles à l’affadissement de leurs Églises.
La particularité du pentecôtisme est de permettre aux laïcs de faire l’expérience personnelle et émotionnelle de la présence divine : par l’expérience de la Pentecôte, le fidèle éprouve directement la présence du Saint-Esprit et en reçoit le baptême (dit baptême par le feu) ainsi que divers dons (don de guérison ou don de parole par exemple) qui en sont la manifestation concrète. Cela lui donne la possibilité de s’assurer que Dieu agit en lui et permet d’expliquer pourquoi les pentecôtistes disent « je sais que Dieu existe » (sous-entendu : « j’ai testé sa présence »), plutôt que « je crois en Dieu ». Les preuves tangibles, visibles, accessibles ici-bas déterminent leur adhésion. Dans les mouvements pentecôtistes indépendants, c’est aussi le groupe et son pasteur qui sont testés : les événements extraordinaires qui ont lieu durant le culte (message du Saint-Esprit, guérison) prouvent la présence de Dieu parmi les fidèles et l’élection de leur pasteur. Si ces événements cessent, l’infidélité au groupe croît.
Le renouveau charismatique catholique, né aux États-Unis à la fin des années 1960, présente les mêmes traits que le pentecôtisme, sauf qu’il s’inscrit dans une fidélité au magistère et à l’autorité romaine et diocésaine. C’est en 1975 que le pape Paul VI reconnaît officiellement ce courant comme une chance pour l’Église et pour le monde. Le foisonnement de groupes de prières et le développement de grandes communautés revivifient, au fil des ans, bien des diocèses dont les fidèles boudent les doctrines au profit des expériences émotionnelles religieuses. Aussi, l’hostilité de nombreux évêques vis-à-vis de ces groupes, qu’ils jugeaient au départ trop illuminés et incontrôlables, s’est-elle estompée au cours des années 1980.


ÉCONOMIE ET CROYANCES 

La sécularisation a également permis l’autonomisation des institutions économiques de la sphère religieuse et de la sphère politique. Pour Weber, les débuts de l’économie capitaliste doivent être mis en rapport avec l’éthique des protestants qui, en voulant réaliser la volonté de Dieu par leur action dans le monde, ont vu dans leur réussite économique, entrepreneuriale, professionnelle un signe de leur élection. Leur enrichissement était donc conditionné et contrôlé par des valeurs éthiques et religieuses. Peu à peu cependant, ce contrôle s’est défait et l’économie s’est détournée des valeurs pour ne plus s’intéresser qu’à sa propre progression. Elle s’est alors enfermée dans une logique d’enrichissement sans autre finalité que l’enrichissement et en est devenue incontrôlable. Elle a participé à créer un monde d’une extrême précarité, menacé par les crises financières et sans pitié pour les destins individuels (Stiglitz, 2002)1. Des mots clés se sont imposés, tels qu’efficacité, flexibilité, adaptabilité. Or ces valeurs, rationnelles en finalité, ont créé à leur tour des attentes religieuses auxquelles les traditions monothéistes traditionnellement implantées en Occident n’étaient pas préparées à répondre. Les croyants attendent désormais de l’acte religieux ou spirituel qu’il transforme positivement leur vie et non pas - ou beaucoup moins — qu’il leur promette le paradis. Les techniques spirituelles doivent permettre à l’individu de tirer le meilleur profit de sa vie ici-bas. Tous les courants religieux, des plus institutionnalisés aux plus suspectés tentent donc de mettre au point des méthodes aptes à résoudre les problèmes que rencontrent leurs fidèles dans leur vie quotidienne ; des méthodes capables de leur faire passer haut la main les tests de flexibilité, d’efficacité, d’adaptabilité, indispensables à leur réussite dans le monde entrepreneurial d’aujourd’hui.
Dans l’entreprise, l’employé est en effet réduit à devoir être toujours plus efficace. Il y est aidé par différents corps de métiers tels que le « coach », qui apporte un accompagnement personnalisé apte à booster ses compétences, le « manager », qui œuvre de façon semblable au niveau de l’équipe, ou encore l’ « expert », détenteur de l’information. L’ensemble du personnel est fortement responsabilisé : chacun doit faire preuve d’une « employabilité » maximale, c’est-à-dire d’une capacité à être efficace sur tous les projets qui lui sont soumis. Pour réussir, il ne suffit plus de maîtriser un métier, il faut savoir prendre des risques, innover, engager son authenticité et ses qualités personnelles au point de ne plus être capable de différencier vie privée et vie professionnelle. Du coup, l’échec prend un caractère personnel, menant à la dévalorisation de soi, et éventuellement à l’isolement (Boltanski, Chiapello : 1999). Des groupes religieux, en tout point semblables à ces nouvelles entreprises, proposent à l’individu des méthodes capables de leur éviter l’échec. Ils établissent, pour reprendre l’expression d’A. Colonomos, un véritable « culte de la performance ».
L’Association Full Gospel Business Men’s Christian Fellowship, fondée en 1953 aux États-Unis, a ainsi séduit des hommes d’affaires, des avocats, des hommes politiques ou encore des militaires « à la recherche d’une communauté de sens où l’épineuse question du rapport entre valeurs et intérêts puisse faire l’objet de débat ». Des réunions plus ou moins informelles et fortement émotionnelles permettent à ces professionnels « d’établir un rapport direct entre leur activité professionnelle - leurs succès et leurs déboires - et leur vécu de la religion [...] le surnaturel occup[ant] en effet une place centrale dans la définition du travail en tant que vocation pour les membres du cercle » (Colonomos, 2000 : 127). Par ailleurs, une partie du succès de la Scientologie est certainement sa technique d’ « audition », faite par des « auditeurs », véritables coachs de cette entreprise d’un genre particulier. Ils sont là pour aider les scientologues à sortir le meilleur de leurs capacités intellectuelles et psychologiques afin d’être précisément ceux qui ne connaîtront pas l’échec, dont la personnalité, l’adaptabilité, le talent personnel seront unanimement reconnus, ceux qui feront partie des « grands » du monde de l’entreprise.
Grâce aux auditions, le scientologue espère devenir un « clair », c’est-à-dire, un individu possédant une maîtrise de sa personne qui puisse faciliter sa réussite. Le succès des techniques auditives montre combien l’individu est désormais prêt à s’investir pour ne pas ressentir la terrible responsabilité de ne pas avoir été à la hauteur, et d’avoir échoué sur le plan humain autant que professionnel. Pour les scientologues en effet, l’argent qu’ils dépensent en auditions est rentabilisé par la meilleure intégration sociale qu’elles sont censées leur apporter. Ils se sentent plus confiants, apprennent à se mettre en valeur, à communiquer leurs idées tout autant que leur gaieté. Ils développent leur adaptabilité. La scientologie n’est pas le seul groupe à offrir ce genre de service. Il n’est pas rare que des formations en entreprise, visant à optimaliser les compétences de leurs personnels, soient assurées par ce type d’organisations.

SANTÉ ET CROYANCES 

Cette responsabilisation de l’individu face à l’échec a provoqué le développement à grande échelle des maladies invisibles liées à la psyché. Parce qu’aucune vérité transcendante ne s’impose plus à l’individu, parce qu’il n’hérite plus d’une vie entièrement prédéterminée par celle de ses ancêtres, parce qu’il peut désormais se mouvoir et choisir son mode de vie, l’être humain endosse largement la responsabilité de son devenir. Dès lors, tout ce qui participe à introduire du désordre dans ses choix, ou à empêcher la réalisation de ses rêves, entraîne une remise en cause personnelle éventuellement déstabilisante. Un état de souffrance psychique, nécessitant des soins particuliers, peut en résulter. Cet état est inséré dans la notion nouvelle, aux contours très lâches, de « santé mentale ». A. Ehrenberg (2004 : 133) constate qu’un « ensemble protéiforme de souffrances s’est progressivement mis à sourdre de partout », allant de la dépression, aux troubles obsessionnels compulsifs, à l’anxiété généralisée, voire, aux impulsions suicidaires et violentes.
Répondre à la souffrance psychique 

La souffrance psychique est devenue un terme générique apte à décrire tout autant le mal profond du schizophrène que l’anxiété de celui qui cherche à améliorer ses compétences par peur du rejet. Ainsi, poursuit Ehrenberg, des problèmes franchement pathologiques se retrouvent mis sur le même plan que de simples soucis liés au mieux-être. Les uns et les autres sont interprétés comme autant de conjugaisons d’un même problème originel : l’échec. Des rapports européens se succèdent qui tous, insistent sur l’augmentation du nombre de personnes souffrant d’un « trouble mental ». Il y aurait ainsi « 250 personnes sur 1 000 qui souffriraient d’une morbidité psychiatrique », à l’échelle de l’Europe comme à celle de la planète (op. cit. : 141). La responsabilité que l’individu ressent face à tout échec et la culpabilité qu’il en éprouve le conduisent de plus en plus souvent à chercher remède auprès d’un spécialiste de la santé mentale, apte à l’éclairer sur les raisons de ses défaillances et à lui permettre de les dépasser. Cette démarche est devenue suffisamment fréquente pour que les professions liées à la souffrance psychique ou à la santé mentale se développent rapidement. P.H. Castel note ainsi qu’ « on dénombrerait, au moins, 400 formes de psychothérapies » (2004 :117). Parmi celles-ci, les mouvements psychothérapeutiques ont le vent en poupe.





1 Les citations d’ouvrages en anglais ont été traduites par les soins de l’auteur.
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